
Texte Yan Pauchard

 L es ors du Victoria Hall, 
1200 invités et une prestigieuse 
lauréate. Dans la Cité de Calvin, 
ce lundi 24 septembre restera 
comme l’une des grandes soirées 

publiques de l’année. Celle-ci vit Ruth 
Dreifuss honorée du prix de la Fondation 
pour Genève 2012. Bien sûr, toute de 
modestie et de retenue, l’ancienne 
conseillère fédérale dut se faire violence 
pour monter à la tribune. Elle y dédia 
cette distinction à tous ceux et toutes 
celles qui s’engagent pour un monde plus 
humain. Mais personne ne fut dupe, c’est 
bien la personnalité et la droiture de cette 
«femme d’exception» (dixit l’ancien 
ministre français Robert Badinter, auteur 
d’une flamboyante laudatio) qui furent 
saluées ce soir-là.

«Si ce prix me fait plaisir, commente 
néanmoins Ruth Dreifuss, c’est qu’il ne 
récompense pas la première femme prési-
dente de la Confédération, mais la mili-
tante.» Pour la Genevoise, en effet, le 
Conseil fédéral n’a jamais été un aboutisse-
ment. Ce fut tout à la fois une parenthèse 
et une continuité dans son combat, celui 
d’une vie consacrée «à corriger un peu les 
injustices». Des convictions qui trouvent 
racine au plus profond de son être. «Je suis 
née juive durant la guerre et je suis née 
femme dans un pays où elles étaient ostra-
cisées», souligne-t-elle, relevant qu’elle a 
dû attendre l’âge de 32 ans pour voter la 
première fois sur le plan national.

Alors, quand la socialiste quitta le 
Conseil fédéral en 2002, elle reprit tout natu-
rellement son bâton de pèlerin, notamment 

au profit de l’abolition de la peine de mort. 
Infatigable, elle œuvre ici à Varsovie ou à 
Madrid, côtoyant d’anciens chefs d’Etat au 
sein de grandes commissions internationales, 
là au cœur du Zimbabwe dans un dispensaire 
pour malades du sida ou encore dans sa ville 
de Genève à assurer en simple bénévole une 
permanence pour les femmes sans-papiers. 
Rejetant le qualificatif peut-être trop à la 
mode d’indignée, Ruth Dreifuss se déclare 
avant tout «déterminée». L’ex-syndicaliste 
continuera encore longtemps de plaider la 

cause des plus faibles, quitte à se retrouver à 
contre-courant, à l’image de ses récentes 
prises de position en faveur d’une dépénalisa-
tion des drogues. Qu’importe, la socialiste n’a 
jamais cherché la popularité, seulement  
la justice. Ses combats, elle les considère d’au-
tant plus nécessaires à une époque où l’on fait 
appel à la police pour chasser les toxicomanes 
des centres-villes et que l’on songe à enfermer 
les migrants dans des camps. Ce prix de la 
Fondation pour Genève rappelle qu’il y a tou-
jours un phare dans la tempête. _

Texte Aurélie jaquet

 I l a échoué dans son objectif, l’ascen-
sion du Cho Oyu. Pourtant, s’il pou-
vait inverser le cours des choses, Olivier 
Racine ne changerait rien. «Parce  
que mon échec a sauvé la vie d’un 

homme», explique ce cadre commercial  
lausannois de 50 ans. Parti en mai dernier  
à l’assaut de ce sommet himalayen de 
8201 mètres, le Romand a su trouver les 
gestes pour sauver l’alpiniste star indien  
de 19 ans, Arjun Vajpai.
L’histoire démarre début mai 2012,  
dans la petite ville tibétaine de Tingri, à 
4000 mètres d’altitude. Le point de départ 
de l’ascension de trois des 8000 que sont 
l’Everest, le Shishapangma et le Cho Oyu. 
Si ce dernier sommet, sixième plus haut du 
monde, n’est pas réputé pour être difficile, 
son absence d’infrastructures en fait l’un des 
plus risqués en cas de problèmes en altitude. 
Ici, pas de caisson de décompression, pas  
de médicaments ni d’hélicoptères de sauve-
tage. Seulement un téléphone satellitaire, 
qui lâche Olivier Racine et son groupe avant 
même le début de leur ascension. Au camp 
de base, situé à 5700 mètres, les mauvaises 
conditions météorologiques obligent les alpi-
nistes à patienter près de trois semaines.

Lorsque s’ouvre enfin une fenêtre 
pour se lancer dans l’ascension, Arjun Vaj-
pai, qui gravissait déjà l’Everest à l’âge de 
16 ans, file devant à toute vitesse. Le Lau-
sannois, lui, assure la montée de son côté, 
avant de décider, à contrecœur, de 
rebrousser chemin à 7270 mètres. «J’étais 
à genoux dans un vent à décorner les 
bœufs, et la météo des jours suivants  
s’annonçait catastrophique. Je n’en pouvais 
plus. J’ai pris la décision de faire demi-
tour», explique Olivier Racine, initié à la 
montagne un an seulement avant son épo-
pée himalayenne. Quelques jours plus tard, 
de retour au camp de base, le Lausannois 
se fait réveiller en pleine nuit par deux 
sherpas qui viennent de redescendre  
d’urgence Arjun Vajpai, victime du mal 

aigu des montagnes. «Je l’ai retrouvé cou-
ché dans sa tente, pris de convulsions,  
un œil et la bouche gonflés», explique le 
Romand, qui administre à Arjun le cocktail 
Adalat-Fortecortin-Diamox, trois médica-
ments de survie en haute montagne. Un 
geste qui sauve la vie du jeune alpiniste 

jusqu’à son hospitalisation, deux jours plus 
tard à Katmandou. Aujourd’hui, Arjun est 
rétabli et bien décidé à poursuivre son but: 
être le plus jeune à gravir les quatorze 
8000 de la planète. Parmi eux, le Manaslu, 
qu’il escaladera avec Olivier Racine, en 
hommage à celui qui lui a sauvé la vie. _

Olivier Racine
l’aventurier vaudois qui a sauvé  
une star de l’alpinisme 
Parti gravir le Cho Oyu, dans l’Himalaya, le printemps dernier pour ses 50 ans, le Romand  
a sauvé in extremis la vie d’Arjun Vaipai, un jeune phénomène de l’alpinisme indien.

Ruth 
Dreifuss
LE sacre 
d’une sage
La socialiste a été 
récompensée du prestigieux 
prix de la Fondation pour 
Genève 2012 pour son 
engagement sans faille  
en faveur des plus faibles.
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«Je suis née juive durant
la guerre et je suis née
femme dans un pays où
elles étaient ostracisées»

Le photographe  
a souhaité capter 
l’intensité du regard 
de Ruth Dreifuss, qui 
reflète, derrière son 
sourire et sa cour-
toisie, toute la force 
de cette femme de 
convictions.

C’est dans une falaise de 
50 m, à Saint-Triphon (VD), 
que le photographe a choisi 
de faire poser Olivier Racine,  
pour illustrer l’esprit «Tintin 
aventurier» de l’alpiniste.

«Je l’ai retrouvé couché
dans sa tente, pris 
de convulsions»
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